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La d6colonisation, qui se propose de changer l'ordre du 
monde, est, on le voit, un programme de d~rdre absolu. 
Mais elle ne peut etre le r6sultat d'une op6ration magique, 
d"uoe secousse naturelle ou d'une entente à l'amiable. La 
d6colonisatioo, on le sait, est un processus historique : 
c'est-à-dire qu'elle ne peut etre comprise, quelle ne trouve 
son intelligibiliti, ne devient translucide à ellc-m!me que 
dans l'exacte mesure otl l'on disc:erne le mouvement bistori­
c:isant qui lui donne forme et contenu. La d6colonisation est 
la rencontre de deux forces coogmitalement antagonistes qui 
tirent p~meot leur originaliti de cette sorte de substao­
tification que ~te et qu'alimente la situation coloniale. 
Leur premi~re confrontation s'est d~roul6c sous le signe de 
la violence et leur cohabitation - plus pr6cis6meot l'exploi­
tation du colo~ par le colon - s'est poursuivie à grand 
renfort de baionnettes et de canons. Le colon et le colo~ 
sont de vieilles coonaissaoccs. Et, de fait, le colon a raison 
quand il dit : • les • connaitre. C'est le colon qui a fait et qui 
continue à faire le colo~. Le colon tire sa v6rit6, c'est-à­
dire ses biens, du systàne colonial. 

La d6colonisation ne passe jamais inaperçue car elle porte 
sur l'etre, elle modifie fondamentalement l'!trc, elle trans­
forme des spectateurs 6craâ d'inessentialiti en acteurs 
privil6gi6s, saisis de façon quasi grandiose par le faisceau de 
l'Histoire. Elle introduit dans l'!tre un rythme propre, ap­
port6 par les nouveaux hommes, un nouveau langage, une 
nouvelle humanit6. La d6colonisation est v~ritablement 
cr6ation d'hommes nouveaux. Mais cette cr6ation ne reçoit 
sa 16gitimiti d'aucune puissaoœ surnaturelle : la • cbœe • 
colonis6e devient homme dans le proc:essus m8me par le­
quel elle se li~re. 

Dans d6colonisatioo, il y a donc exigence d'une remise en 
question intigra)e de la situation coloniale. Sa d~finition 
peut, si on veut la d6crire avec pr6cisioo, tenir dans la 
phrase bien coDDUC : • Les derniers seront les premien. • 
La d6colonisation est la vâific:ation de cette phraae. C'est 
pourquoi, sur le pJan de la description, toute d6colonisation 
c:at une r6u.uite. 

Pr6seotœ dans sa nudit.6, la d6colonisation laisse deviner 
à travers tous ses pores, des boulets rouges, des couteaux 
saoaJanta. Car si les derniers doivent etre les premiers, ce ne 
peut atre qu'à la suite d'un affrontement d6cisif et meurtrier 
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titude de professeun de morale, de conseillers, de • d~ 
rientateurs •· Dans les Rgions coloniales, par contre, le 
gendarme et le soldat, par leur praeoce imm6diate, Jeun 
interventions directes et fnquentes, maintiennent le contact 
avec le coloniK et lui conseillent. à coups de crosse ou de 
napalm, de ne pas bouger. On le voit, l'interm6diaire du 
pouvoir utilise un langage de pure violence. L'interm~iaire 
n'allège pas l'oppression, ne voile pas la domination. Il les 
expose, les manifeste avec la bonne conscience des forces 
de l'ordre. L'interm~iaire porte la violence dans les mai­
sons et dans les cerveaux du coloniK. 

La zone habit~ par les colonis~ n'est pas compl~men­
taire de la zone habitk par les colons. Ces deux zones 
s'opposent, mais non au service d'une unit~ su~rieure. R~ 
gies par une logique purement aristo~licienne, elles o~is­
sent au principe d'exclusion r6:iproque : il n'y a pas de 
conciliation possible, l'un des termes est de trop. La ville du 
colon est une ville en dur, toute de pierre et de fer. C'est 
une ville illumin~, asphal~ oi'J les poubelles regorgent 
toujours de restes inconnus, jamais vus, ~me pas rêv~. Les 
pieds du colon ne sont jamais aperçus. sauf peut~tre dans 
la mer, mais on n'est jamais assez proche d'eux. Des pieds 
prot~ par des chaussures solides alors que les rues de 
leur ville sont nettes, lisses, sans trous, sans cailloux. La ville 
du colon est une ville repue, paresseuse, son ventre est plein 
de bonnes choses à l'~tat permanent La ville du colon est 
une ville de Blancs, d'~trangen. 

La ville du coloniK, ou du moins la ville indigène, le vil­
lage nègre, la m&lina, la ~rve est un lieu malfam6, peu­
pl~ d'hommes malfam~ On y nait n'importe oà, n'importe 
comment On y meurt n'importe oi'J, de n'importe quoi. 
C'est un monde sans intervalles, les hommes y sont les uns 
sur les autres, les cases les unes sur les autres. La ville du 
coloniK est une ville affam6e, affam6e de pain, de viande, 
de chaussures, de charbon, de lumière. La ville du coloniK 
est une ville accroupie, une ville à genoux, une ville vau­
tr6e. C'est une ville de nègres, une ville de bicots. Le regard 
que le coloniK jette sur la ville du colon est un regard de 

1ruxure, un regard d'envie. Rêv.a...@ ~ion. Tous les 
modes de possession : s'asseoir à la ta6Iê du colon, coucher 
dans le lit du colon, avec sa femme si possible. Le coloa 
est un envieux. Le c.:olon ne l'ipore pu qui. surprenant aon 
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regard à la ~rive, constate amèrement mais toujoun sur le 
qui-vive : • Us veulent prendre notre place. • C'est vrai. 
il n'y a pas un coloniK qui ne reve au moins une fois par 
jour de s'installer à la place du colon. 

Ce monde compartiment6, ce monde cou~ en deux est 
habi~ par des es~ diff6rentes. L'originali~ du contexte 
colonial c'est que les r~~ œonomiques, les in~gali~ 
1'6norme diff6rencc des modes de vie, ne parviennent jamais 
à masquer les ~t~ humaines. Quand on aperçoit dans so1! 
irnm~iate~ le contexte colonial, il est patent que ce qw 
morcèle le monde c'est d'abord le fait d'appartenir ou non à 
telle es~. à telle race. Aux colonies, l'infrastructure â:o­
nomique est 6galcment une superstructure. La cause est 
co~uence : on est riche parce que blanc, on est blanc 
parce que riche. C'est pourquoi les analyses marxistes doi­
vent être toujours 16gtrement distendues chaque fois qu'on 
aborde le problème colonial Il n'y a pas jusqu'au _concept 
de socii~ pr6capitaliste, bien ~di~ par Marx, qw ne de­
manderait ici à atre repellK. Le serf est d'une essence autre 
que le chevalier, mais une Rf6rence au droit divin est n6ces­
saire pour 16gitimcr cette diff6rence statutaire. Aux colo­
nies, 1'6tranger venu d'ailleurs s'est imposc5 à l'aide de ses 
canons et de ses machines. En d6pit de la domestication 
ffllSSie, mal~ l'appropriation, le colon reste toujours un 
6tranger. Ce ne sont ni les usines, ni les propri6~ ni le 
compte en banque qui ~risent d'abord la • classe diri­
geante 11. L'es~ dirigeante est d'abord celle qui vient d'ail­
leurs, celle qui ne ressemble pas aux autochtones, • les 
autres •· 

La violence qui a prâid6 à l'arrangement du monde colo­
nial, qui a rythm6 inlassablement la destruction des for­
mes sociales indigènes, d6moli sans restrictions les ~ 
mes de Rf~renccs de l'konomie, les modes d'apparence, 
d'habillement. sera 1evendiqu6e et assum6e par le colo~ 
au moment oo, d6cidant d'~tre l'histoire en actes, la masse 
colonis6e s'engouffrera dans les villes interdites. Faire sauter 
le monde colonial est d6sormais une image d'action trà 
claire, tr~ compréhensible et pouvant être reprise par cha­
cun des individus constituant le peuple colonis6. Disloquer 
le monde colonial ne signifie pas qu'aprà l'abolition des 
frontières on am6nagera des voies de passage entre les deux 
zones. D6truire le monde colonial c'est ni plus ni moins abo-
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sur des mots d'ordre nationalistes qu'il faut mener le com­
bat. L'intellectuel colonis6 a investi son agressivit6 dans sa 
volont6 à peine vo™c de s'ammiler au monde colonial. Il a 
mis son agressivit6 au service de ses int6r!ts propres, de ses 
int6r!ts d'individus. Ainsi prend facilement naissance une 
sorte de classe d'esclaves li~r6s individuellement, d'escla­
ves affranchis. Cc que l'intellectuel r6clame, c'est la possi­
bilit6 de multiplier des affranchis, la possibilit6 d'organiser 
une authentique classe d'affranchis. Les masses, par contre., 
n'entendent pas voir augmenter les chances de sucœs des 
individus. Cc qu'elles exigent cc n'est pas le statut de colon. 
mais la place du colon. Les colonisâ, dans leur immense 
majorité, veulent la ferme du colon. Il se s'agit pas pour 
eux d'entrer en comp6tition avec le colon. Ils veulent sa 
place. 

La paysannerie est laissœ syst6matiquemcnt de côt6 par 
la propagande de la plupart des partis nationalistes. Or il est 
clair que, dans les pays coloniaux, seule la paysannerie est 
~volutionnaire. Elle n'a rien à perdre et tout à gagner. Le 
paysan, le d6class&5, l'affam6 est l'exploit6 qui d6couvre le 
plus vite ~e la violence, seule, ~c. Pour lui, il n"y a pas 
de compromiï,pu de p0SSI~- d'arrangement. La coloni­
sation ou la cWc:olcmisation. c'est simplement un rapport de 
forces. L'exploit6 s'aperçoit que sa li~ration suppose tous 
les moyens et d'abord la force. Lonqu'en 1956, aprà la ca­
pitulation de M. Guy Mollet devant les colons d'A!Frie. le 
Front de Li~ration nationale. dans un tract œlM>re, consta­
tait que le colonialisme ne llc:be que le couteau sur la gorge. 
aucun Algûien vraiment n'a trouv6 ces termes trop violenta. 
Le tract ne faisait qu'exprimer cc que tous les Algmens res­
sentaient au plus profond d'cux-m!mes: le colonialisme 
n'est pu une machine à penser, n'est pas un corps dou6 
de raison. Il est la violence à l'6tat de nature et ne peut 
s'incliner que devant une plus grande violence. 

Au moment de l'explication d6cisive. la bourgeoisie colo­
nialiste qui 6tait jusque-là rcstœ coite. entre en action. Elle 
introduit cette nouvelle notion qui est à proprement parler 
une ~tion de la situation coloniale : la non-violence. Dans 
sa forme brute cette non-violence signifie aux 6lites intellec­
tuelles et 6conomiques colonis6cs que la bourgeoisie colo­
nialiste a les mêmes int6r!ts qu'elles et qu'il devient donc 
indispensable. urgent, de parvenir à un accord pour le salut 
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complices comtituent pour le peuple des ph.ares, des 
scb~mes d'actions, des c b6ros •. Et il ne sert à rien, 
6videmment. de dire que tel b6ros est un voleur, une cra­
pule ou un dq,rav6. Si l'acte pour lequel cet homme est 
poursuivi par les autorit61 colonialistes est un acte exclu­
sivement dirig6 contre une personne ou un bien colonial. 
alors la d6marcation est nette, flagrante. Le processus 
d'identification est automatique. 

Il faut signaler 6galement le rôle que joue, dans ce ph6-
norœne de maturation, l'histoire de la RSistance nationale 
à la conqu!te. Les grandes figures du peuple colonis6 
sont toujours celles qui ont dirig6 la r6sistancc nationale à 
l'invasion. B6banzin, Soundiata, Samory, Abdcl-Kadcl', 
revivent avec une particuli~rc intcnsit6 dans la p6riode 
qui pr6œdc l'action. C'est la preuve que le peuple s'ap­
pr!te à se remettre en marche, à interrompre le temps mort 
introduit par le colonialisme, à faire l'Histoirc. 

Le surgissement de la nation nouvelle, la d6molition des 
structures coloniales sont le multat. soit d'une lutte vio­
lente du peuple ind6pendant. soit de l'action, contraignante 
pour le r6gime colonial, de la violence p6riph6rique assu­
m6c par d'autres peuples colonis6s. 

Le peuple colonis6 n'est pas seul. En d6pit des efforts 
du colonialisme, ses fronti~rcs demeurent perm6ables aux 
nouvelles, aux 6chos. Il d6couvre que la violence est atmos­
pb6riquc, qu'elle 6clatc çà et là, et çà et là emporte le 
r6gimc colonial. Cette violence qui r6ussit a un rôle non 
seulement informateur mais op6ratoire pour le colonis6. 
La grande victoire du peuple vietnamien à Dien-Bien-Phu 
n'est plus à strictement parler, une victoire vietnamienne. 
A partir de juillet 1954, le probl~ que se sont pos6s les 
peuples coloniaux a 6t6 le suivant : c Que faut-il faire pour 
r6aliscr un Dicn-Bien-Phus? Comment s'y prendre? • De la 
possibilit6 de ce Dien-Bien-Phu aucun colonis6 ne pouvait 
plus douter. Ce qui faisait le problàne, c'6tait l'am6nage­
mcnt des forces, leur organisation, leur date d'entr6c en 
action. Cette violence ambiante ne modifie pas les seuls 
colonis6s mais 6ga)ement les colonialistes qui prennent 
conscience de Dien-Bien-Phu multiples. C'est pourquoi une 
v6ritable panique ordonn6c va s'emparer des gouverne­
ments colonialistes. Leur propos est de prendre les devants, 
de tourner à droite le mouvement de lib6ration, de d6sar-
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De la violence 
dans le contexte international 

Nous avons maintes fois sigoa16 dans les pages qui ~ 
œ<lent que dans les r6gions sous-d6veloppœs le responsa­
ble politique est toujours en train d'appeler son peuple au 
combat. Combat contre le colonialisme, combat contre la 
misùe et le aous-d6veloppement, combat contre les tradi­
tions s~rilisantes. Le vocabulaire qu'il utilise dans ses 
appels est un vocabulaire de chef d'Etat-Major : • Mobili­
sation des masses •• • front de l'agriculture •• • front de 
l'analpha~tisme • • d6faites subies •• • victoires rempor­
t6es •· La jeune nation ind6pendante 6volue pendant les 
prcmim-es ann6es dans une atmos~ de champ de ba­
taille. C'est que le dirigeant politique d'un pays sous­
d6velopp6 mesure avec effroi le chemin immense que doit 
franchir son pays. Il en appelle au peuple et lui dit : 
• Ceignons-nous les reins et travaillons. • Le pays, tena­
cement saisi par une sorte_ de folie ~ se jette dam 
un effort gigantesque et ~6. Le programme 
est non seulement de s'en sortir mais de rattraper les 
autres nations avec les moyens du bord. Si les peuples 
europ6ens, pense-t~n, sont parvenus à ce stade de d6vc­
loppements, c'est à la suite de lenn efforts. Prouvons 
donc au monde et à nous-mêmes que nous sommes capa­
bles des memes r6alisations. Cette façon de poser le pro-
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leur permettra d'y entrer. C'est dans cette masse, c'est dans 
ce peuple des bidonvilles, au sein du lumpen-prol6tariat que 
l'insurrection va trouver son fer de lance urbain. Le lum­
peo-prol6tariat, cette cohorte d'affam6s d6tribalisâ, dkla­
ois6s constitue l'une des forces le plus spootao6meot et le 
plus radicalement rtvolutioooaire d'un peuple colonis6. 

Au Kenya, dans les aoo6es qui ont prtc6d6 la rtvolte des 
Mau-Mau, on a vu les autori~ coloniales britanniques 
multiplier les mesures d'intimidation contre le lumpen-pro­
l6tariat. Forces de police et missionnaires ont coordooo6 
leurs efforts, dans les aon6es 1950-1951, pour rtpoodrc 
comme il convenait à l'afflux 6oorme de jeunes Kenyans 
venus des campagnes et des forets et qui, n'arrivant pas à se 
placer sur le march6, volaient, se livraient à la d6bauchc, 
à l'alcoolisme, etc. La d61inquaocc juv6oilc dans les pays 
coloois6s est le produit direct de l'existence du lumpen­
prol6tariat. Pareillement, au Congo, des mesures draconien­
nes furent prises à partir de 1957 pour refouler dans les cam­
pagnes les c jeunes voyous • qui perturbaient l'ordre 6tabli. 
Des camp, de recasemcot furent ouverts et coofi6s aux 
missions 6vaogéliqucs sous la protection, bien 1Qr, de l'ar­
m6e belge. 

La constitution d'un lumpen-prol6tariat est un ph6no­
mèoe qui ob6it à une logique propre et ni l'activit6 d6-
bordante des missionnaires, ni les arrêt6s du pouvoir cen­
tral oc peuvent enrayer sa progression. Cc lumpeo-prol6ta­
riat, pareil à une meute de rats, malgr6 les coups de pied 
malgr6 les coups de pierre, continue à ronger les racines de 
l'arbre. 

Le bidonville consacre la dkision biologique du colo­
nis6 d'envahir coQte que coQte, et s'il le faut par les voies 
les plus souterraines, la citadelle ennemie. Le lumpen-pro-
16tariat constitu6 et pesant de toutes ses forces sur la • s6cu­
rit6 • de la ville signifie le pourrissement irrtvcrsiblc, la gan­
grène iostall6e au cœur de la domination coloniale. Alors 
les souteneurs, les voyous, les chômeurs, les droits communs, 
sollicit6s, se jettent dans la lutte de lib6ratioo comme de 
robustes travailleurs. _.ces d6sœuvm,~ déc;1as&1 vont, 
par le canal de l'action militante et cUëwvc retrouver le che­
min de la nation. Ils ne se rthabilitent pas vis-à-vis de la 
soci6t6 coloniale ou de la morale du dominateur. Tout au 
contraire, ils assument leur iocapacit6 à entrer dans la cit6 
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